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	La multi-activité est une caractéristique anthropologique, propre à l’Homme, mais elle devient aussi son défi à l’ère numérique. Quand les espaces de vie et de travail sont de plus en plus riches en écrans, en applications, en messages, en notifications parallèles et simultanées, nous sommes incités à mener plusieurs activités en même temps. Loin des visions idylliques d’un travailleur créatif et flexible ou des dénonciations critiques sur l’intensification du travail, ce livre propose, pour la première fois, une analyse de terrain solide sur l’impact de cette transformation et les formes d’organisation qui en découlent. Appuyé sur un dispositif d’enquête collectif, il examine les compétences mobilisées par le travail en situation de multi-activité dans différents contextes : auprès d’employés et de cadres du privé comme du public, de responsables de communication interne, de médecins de services d’urgence pédiatrique, des techniciens de l’assainissement, etc. Il associe des méthodologies d’enquête et des champs disciplinaires complémentaires : la sociologie, l’anthropologie, les Workplace Studies, l’ethnométhodologie et l’analyse de discours.Ce livre s’adresse aux chercheurs et aux citoyens intéressés par le travail et les technologies de l’information et de la communication, ou souhaitant mieux comprendre comment s’opère au quotidien l’articulation entre de multiples engagements dans un environnement mouvant.
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          La multi-activité, un phénomène anthropologique

        

        Albert Piette

      

      
        
           Le multi-actif, il n’est pas impossible en philosophie de l’interpréter comme symptôme de la dispersion, du divertissement, de l’agitation, voire de la médiocrité et de la déchéance. Face à l’éventail actuel des êtres vivants, c’est une autre interrogation qui interpelle l’anthropologue : quel autre être que l’humain peut être multi-actif ? Chez les singes, le cortex préfrontal, capital dans la gestion de l’attention et des distractions, occupe le dixième de la surface totale du cortex, alors que chez les hommes, il en occupe un tiers. Des lésions du cortex préfrontal génèrent d’ailleurs un contrôle diminué de l’attention et une certaine agitation à la suite de perceptions sans pertinence pour l’action en cours. Le contrôle du cortex préfrontal du singe est-il capable de réguler toutes les perceptions et stimuli de l’environnement ? N’est-il pas, un peu comme chez les humains anxieux, plus facilement distrait par des stimuli ne concernant pas l’action en cours et le faisant quitter celle-ci ? Les humains sont aussi des spécialistes des pensées vagabondes : imaginer des situations, penser au passé et au futur lorsqu’ils font d’autres choses. Cela indiquerait, selon Jean-Philippe Lachaux (2011), une compétition entre la partie du cerveau mobilisée par l’activité principale et une possible activation du « réseau par défaut » situé en particulier à la jonction temporo-pariétale, une sorte de zone de repos moins active lorsqu’une tâche est en cours. C’est elle qui serait la source de ces pensées vagabondes.

           La conscience périphérique, chère à la phénoménologie, du chimpanzé par exemple, est moins forte que chez les hommes, et moins capable d’associer des éléments non pertinents et contradictoires par rapport à son thème principal d’attention. Ceci l’obligerait à une attention de contrôle plus volontaire vers ce qui surgit. Non ou moins capable d’intégrer des perceptions secondaires à son attention principale, le grand singe est encore plus en difficulté lorsqu’il s’agit de gérer deux actions d’équivalente pertinence, comme l’ont montré diverses expérimentations. Certes, ne soyons pas trop dichotomiques, mais à l’évidence, la multi-activité nous conduit au cœur de la différence anthropologique. Il est d’autant plus étonnant de constater que ce thème est vraiment présent en sciences sociales depuis peu. Force est de reconnaître le mérite des sciences du travail d’être depuis plusieurs décennies à la pointe des innovations ou des nuances paradigmatiques dans les sciences sociales.

           Si l’être humain est particulièrement performant dans la multi-activité, c’est sans aucun doute à cause de son équipement cérébral, mais c’est aussi par ce qu’il est capable d’être minimal, se reposant et acceptant de se reposer sur d’autres humains, des objets, des appuis et des supports divers. L’homme est multi-actif parce qu’il peut gérer les distractions, mais aussi parce qu’il est capable d’économiser son exigence, son attention, ses modes d’engagement dans les activités. Il a bien appris à accepter l’imperfection de ses actes, leur non-verification, le non-contrôle et la non-évaluation de toutes les informations. L’homme est ainsi un expert de la routine et des habitudes. Tout autant qu’il peut permettre que se glissent des actes et des pensées sur le mode mineur, tout autant il détient cette aptitude à être minimal, ou si l’on préfère à ne pas être maximal. Ainsi, la plupart des actions humaines se déploient en situation en exigeant « un minimum » et pas plus, pour ceux qui y participent et les accomplissent : le comportement minimal d’insertion, comme je l’ai appelé. Il correspond non seulement à une modalité minimale de s’engager dans ce qu’il faut faire, mais aussi à l’ensemble minimal d’actions attendues dans une situation, laissant la possibilité de la simultanéité d’autres que celles-ci, avec une hiérarchie d’importance, ou aussi avec une possible équivalence de leurs pertinences.

           Multi-actif ? Ne faudrait-il pas mieux dire, ou tout autant dire « multi-passif » ? Multi-absent, multi-minimal ? Car c’est donc parce qu’il se repose, est capable de se poser, de se re-poser sur d’autres humains et sur des objets, que l’individu humain est d’autant plus prompt à la multi-activité. Et que chaque acte simultané, je dis bien chaque acte, se re-pose sur un ensemble de supports permettant ce dégagement dans l’acte lui-même et la simultanéité d’autres actes. Ce que désigne la notion de reposité n’est pas sans rapport avec ce mode d’être mélangeant tout à la fois l’action de poser, voire de poser à nouveau (re-poser) des appuis (sous les formes diverses de personnes, d’objets, d’institutions, et de règles, de repères divers) et le repos qui consiste à se poser ou à se reposer sur d’autres déjà là. Face à l’importance des analyses qui visent à comprendre l’action, la rupture, le choc, l’événement, il n’est pas sans intérêt de rappeler qu’un moment de présence, quel qu’il soit, n’est pas sans un nombre d’appuis, déjà là et sur lesquels la personne peut se poser.

           J’insiste sur cette double dimension, au cœur de la multi-activité : c’est sur la base de ces appuis et de la possibilité de s’y poser que l’être humain développe une capacité à se reposer sous la forme de la confiance, du relâchement ou d’une certaine passivité, parallèlement, simultanément à un travail d’évaluation, de décryptage, d’intrigue, de concentration, de vigilance, de tension, de désir, d’émotion. Bref poser ou re-poser (poser à nouveau), cela veut dire 1) évaluer, juger, discuter, raisonner ; 2) changer, modifier, désobéir ; 3) se raidir, ne pas accepter, ne pas continuer ; 4) se concentrer, être vigilant. Se (re)poser, cela veut dire 1) être dans la parcimonie cognitive (des habitudes, routines, etc.) ; 2) obéir, ne pas changer ; 3) accepter les contradictions, continuer dans les contradictions, ne pas les voir ; 4) se laisser distraire légèrement. La multi-activité est typiquement l’expression de ces modes mélangés. Selon des degrés et des proportions différentes, chaque acte du moment multi-actif est ainsi inséré à la fois dans l’action, l’engagement, l’émotion, la réflexion, la concentration, la fatigue, la surcharge et en même temps une confiance, une habitude, une routine, une fluidité, un détachement. J’imaginerais, pour atteindre une description précise de ce que cela fait d’être multi-actif, des intensitométries comparées des actes accomplis simultanément et successivement, à l’aide d’observations et d’entretiens d’explicitation sur les vécus.

           Ainsi la passivité partielle de chaque acte permet un deuxième, voire un troisième acte. Comme si le vide inhérent à un acte permettait un autre acte, voire un troisième. La « coprésence » avec d’autres individus et objets sur lesquels chacun peut s’appuyer est parallèle à une « comprésence » interne, un feuilletage, une stratification, celle des diverses couches qui constituent le volume d’être à l’instant t et aux instants qui suivent. Ce volume multi-actif, multi-passif, est en effet épais, fait des expériences passées, des habitudes ancrées, des traits de caractère, des émotions, des compétences à l’action, à l’engagement, à l’attention, au détachement. Tout cela faisant un style, une singularité, une manière d’exister. Une manière que chacun aurait d’être multi-actif. Et à chacun de percevoir, de ne pas percevoir, de tolérer la multi-action d’un autre, d’y être indifférent ou au contraire d’en être interpellé sous différents modes. Cette comprésence dans un volume, dont la « multi-activité » est un excellent laboratoire, est différente de la succession des actions dans le basculement des situations ; elle est différente aussi de la gestion de valeurs ou de grandeurs négociées, en compromis dans une même situation.

           Ce n’est donc pas une mince affaire théorique et méthodologique que de comprendre ce volume, décrire ce jeu subtil de pertinence, de non-pertinence, de double, voire triple pertinence, cet entremêlement du mode majeur et du mode mineur, des modes majeurs et mineurs simultanés, de ce qui est attendu, des marges, du pertinent, du non-pertinent, de ce qui est collectif, de ce qui est particulier, privé, intime. Tout cela est bien dans ledit volume, activé et en veilleuse. Comment décrire, comprendre, analyser un multi-actif, sans donc se focaliser sur l’individu lui-même, sans l’affronter directement, sans aller jusqu’au bout de ce regard radical et continu sur la personne ? Dans cette perspective, j’aime beaucoup cette réflexion d’Aristote qui déplace la focale de l’acte, du rapport ou de l’expérience vers celui qui les accomplit et les éprouve : « On pourrait ainsi se demander si « se promener, « se bien porter », « être assis » sont des êtres ou ne sont pas des êtres ; et de même dans n’importe quel autre cas analogue ; car aucun de ces états n’a par lui-même naturellement une existence propre, ni ne peut être séparé de la substance, mais s’il y a là quelque être, c’est bien plutôt ce qui se promène qui est un être, ce qui est assis, ce qui se porte bien. Et ces choses semblent plus des êtres parce qu’il y a, sous chacune d’elles, un sujet réel et déterminé : ce sujet c’est la substance et l’individu, qui est ce qui apparaît sous la catégorie en question, car le bon ou l’assis ne sont jamais dits sans un sujet. »

           Alors que les sciences humaines sont nées et ont acquis leur légitimité par une mise entre parenthèses des hommes et de leur existence, au profit de différentes thématiques, la culture, la structure, mais aussi l’action, l’activité, et aussi les relations, il me semble que la complexité des modes de présence des hommes en multi-activité, en plus de son enjeu anthropologique, exige une focalisation sur l’unité empirique que constitue l’individu humain. Comment rendre compte de la multi-activité avec la seule batterie conceptuelle de l’interactionnisme, qui préfère se centrer sur le « entre » des individus ? Des théories de la cognition distribuée et de l’ethnométhodologie ? Comment observer et décrire la multi-activité autrement qu’à partir d’images filmées sans doute, mais surtout d’une observation d’une présence humaine à la fois ? Je dirais que le multi-actif a besoin d’un observateur à plein temps, qui l’observe et le suit dans ses basculements multi-actifs. Car la pluralité dans la situation va devenir aussi la pluralité dans le basculement vers un autre instant tout aussi « multi ». Tel est le multi-actif lui-même – pourquoi ne pas dire le multiprésent –, plus que ses relations et ses interactions, qui ne sont que des propriétés, des caractéristiques dans l’épaisseur du volume. Comprendre ce volume exige « la » bonne échelle d’observation et d’écriture : trop de micro tue le micro, dirais-je, et pas assez également.

           Il me vient ainsi un doute sur le découpage théorique de l’individu en tant que rationnel, déterminé, corporel, cognitif ou encore agissant, interagissant. Je ne dirais pas qu’il est tout cela à la fois, mais qu’il est plus qu’une de ces dimensions à la fois, en tout cas actif et passif, en étant présence et absence, ici puis ailleurs, maintenant et après, donc en existant. Face à la multi-activité comme révélateur anthropologique, il y a un bien un risque empirique et théorique de se limiter à un seul « en tant que », nécessairement partiel et probablement manquant la nature même de ce qu’est la multi-activité, le risque que chaque « en tant que » fasse comme s’il était le tout du volume. D’où l’enjeu d’introduire de l’« épaisseur » à partir de la surface du volume, l’épaisseur de l’existence, avec laquelle chacun se rapporte à la situation, à ce qui est collectivement attendu, à ce qu’il partage avec d’autres (qui ne sont pas là), aussi à travers ce qu’il ne partage avec aucun, par ses propres compétences internes, ses réserves en attente d’actualisation, son style d’exister émanant des trajectoires de vie. Le multi-actif, multi-passif, est multi-présent, et aussi multi-absent.
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            « La transformation numérique crée chez les salariés un sentiment de sollicitation permanente, d’accélération soutenue des interactions. […] Un travailleur en réunion peut être amené à répondre à un SMS, prendre une décision par courrier, tout en écoutant ce qui est dit et en réfléchissant à la suite de la réunion ».

          

          
            Rapport établi par Bruno Mettling, DRH d’Orange, pour le Ministre du Travail, de l’Emploi, de la Formation professionnelle et du Dialogue social, Transformation numérique et vie au travail, septembre 2015.

          

          
            « Je me répète la phrase de Rousseau dans la Deuxième promenade : “Un accident imprévu vient rompre le fil de mes idées et leur donner pour 
quelque temps un autre cours”. J’aime le continûment discontinu ».

          

          
            Laurent Jenny, Le lieu et le moment, Editions Verdier, 2015, p. 36.

          

           La tertiarisation et la numérisation de l’économie ont transformé nos environnements. Les espaces de vie et de travail sont de plus en plus riches en écrans, en dispositifs numériques variés, dont les messages et les notifications nous suivent en tous lieux. Ces médiations nous incitent à faire « autre chose » ou « plusieurs choses à la fois ». Elles font surgir des sollicitations ou des préoccupations multiples, nous invitant à être en même temps ici et ailleurs, ou ici de plusieurs façons à la fois, pour explorer d’autres liens, intérêts ou associations.

           Largement partagée, cette expérience est une source de tensions pratiques, de perplexités, et même d’interrogations sur l’avenir de notre espèce. Les médias s’en font très souvent l’écho :

          
            « Faire plusieurs choses à la fois nous rend idiots » ;

          

          
            « Comment faire une seule chose à la fois ? » ;

          

          
            « Pourquoi les femmes sont-elles plus douées pour faire plusieurs choses à la fois ? » ;

          

          
            « Les hommes aussi peuvent faire plusieurs choses à la fois » ;

          

          
            « Le mythe des femmes multitâches s’effondre » ;

          

          
            « Is multitasking a myth ? » ;

          

          
            « On ne peut pas faire plus de deux choses à la fois » ;

          

          
            « Pour en finir avec le multitasking, débranchez ! » ;

          

          
            « Ces branchés qui débranchent » ;

          

          
            « Concentrez-vous ! ».

          

           Notre ouvrage est le premier à documenter cette expérience en langue française : la multi-activité. À partir d’un programme d’enquête collectif, il réinscrit ces phénomènes dans le contexte des mutations du travail : aujourd’hui, travailler, c’est s’organiser. Il montre l’intérêt des sciences sociales pour rendre cette expérience intelligible et discutable. Car ce n’est pas à l’échelle individuelle, ou du cerveau, que l’on comprend le mieux nos manières d’organiser nos présences et nos environnements, mais en suivant l’évolution des formes d’existence, d’association et d’organisation.

           Les situations étudiées dans cet ouvrage ont pour trame l’activité professionnelle. Dans le monde du travail, les modes classiques de planification tendent en effet à céder le pas à une exigence de réactivité, s’appuyant sur les outils numériques et sur une communication permanente entre salariés (Zarifian, 1996). Au niveau le plus bas des organisations, les équipes de travail doivent souvent improviser des compromis et des arbitrages pour prendre en charge les aléas qui surviennent sans cesse, et gérer des situations toujours singulières dans un contexte de « déstandardisation » du travail (Beck, 2001). Le rôle accru accordé aux compétences communicationnelles des travailleurs accompagne des environnements de travail plus riches en outils d’information et de communication (Proulx, 2007) et en « technologies de la représentation », multipliant les interfaces et les médiations électroniques (Knorr-Cetina, 1997 ; Bidet, 2008). Ces technologies, largement ubiquitaires (Wajcman & Rose, 2011), conduisent les travailleurs, déjà confrontés à une pluralité croissante de sollicitations et d’interactions à distance, à suspendre, actualiser ou reconfigurer plus fréquemment leurs activités (Datchary, 2004). Cette tendance rencontre celle à l’entrelacement des projets et l’essor du travail collaboratif (Boltanski & Chiapello, 1999) ou « en nœud » (Engeström, 2008). Les solutions pratiques doivent souvent être trouvées sur le moment et avec les moyens disponibles sur les lieux, eux-mêmes de plus en plus variables (Crague, 2003) et difficilement réductibles à l’espace-temps défini par le contrat de travail (Bidet & Schoeni, 2011). Tout en constituant des environnements très équipés, les organisations contemporaines se rapprochent ainsi des formes de travail qui avaient servi, au début du XXe siècle, de repoussoir à l’organisation scientifique du travail : le chantier et l’urgence.

           La littérature académique, en sciences cognitives notamment, souligne abondamment les risques de surcharge cognitive, d’interruption et de moindre efficacité (Gonzalez & Mark, 2004 ; O’Conaill & Frohlich, 1995 ; Reder & Schwab, 1990 ; Sproull, 1984). Par contraste, notre ouvrage examine les ressources dont disposent les travailleurs pour mener leurs activités dans des contextes qui, tout en démultipliant les prises informationnelles et les injonctions à agir, doivent néanmoins rester intelligibles et praticables aux acteurs. Nous explorons les façons variées dont ils se confrontent à ces contextes d’activité. Peut-on distinguer empiriquement une fragmentation délétère de l’activité de travail d’une multi-activité où les différentes préoccupations, quoique traitées comme concurrentes, restent dans une même grappe d’activités (Datchary & Licoppe, 2007) ?

           La multi-activité est un angle aveugle de la sociologie du travail et des organisations, qui prête peu attention à l’hétérogénéité croissante du contenu du travail. Quant à la psychologie et aux sciences cognitives, elles réduisent cette pluralité à l’inventaire de tâches formelles, explorées en laboratoire ou sur une base déclarative, et centrent leur analyse du « multi-tasking » (Kenyon, 2010) sur l’individu. Faute de prendre en compte les activités concrètes et leur écologie, les sciences cognitives et la psychologie font des hypothèses fortes : les TIC seraient les principaux responsables des phénomènes de déficit attentionnel, de surcharge cognitive et d’interruption ; et ceux-ci expliqueraient l’émergence de nouveaux styles cognitifs (Hayles, 2008). Or leur modèle de la « girouette attentionnelle » s’avère, dans sa prétention à la généralité, peu réaliste au regard des observations empiriques. L’ethnométhodologie et l’analyse de conversation, les premières, ont réinscrit la multi-activité dans les interactions sociales ordinaires et souligné son observabilité (Haddington, Keisanen, Mondada & Nevile, 2014). Elle apparaît ainsi comme un effort pour articuler en situation des préoccupations ou des sollicitations concurrentes, donc un travail d’articulation (Strauss, 1992).

           Cet ouvrage se propose de caractériser finement les contextes propices au développement de la multi-activité et de documenter les compétences qui lui sont associées, en dépassant le clivage entre une vision irénique de la créativité d’un travailleur « flexible », et une lecture critique en termes d’intensification du travail. Ce dernier prisme reste en effet tributaire d’une ère mécaniste de l’industrie, où le travail était saisi comme une grandeur mesurable, une simple quantité de force. Il s’agit ainsi de forger les catégories qui manquent pour décrire et comprendre les compétences propres aux écologies informationnelles complexes de l’ère numérique. En associant les acquis de la sociologie du travail et des organisations, de la linguistique, de l’anthropologie et de l’ergonomie, nous multiplions les méthodes soucieuses de rendre ces compétences visibles, observables : analyse de traces numériques de l’activité, de corpus de messages et de documents numériques, entretiens en situation de travail, observation dans la durée, etc. L’exigence méthodologique forte, consistant à étudier l’activité à partir de données naturelles, c’est-à-dire de traces effectives, audio, vidéo ou scripturales, peut conduire à observer moment par moment les accomplissements pratiques, afin de repérer combien et comment la multi-activité est produite collaborativement en situation (Licoppe & Tuncer). D’autres contributions s’attachent plutôt à documenter l’expérience des personnes, en explorant les choix et les stratégies qu’elles ont élaborés au fil des tensions et des épreuves rencontrées. Le parti pris d’une entrée à dominante ethnographique, qui documente l’activité à partir de données naturelles et de ses traces effectives, permet ainsi d’associer à des approches focalisées sur une échelle temporelle très courte des méthodes plus classiques saisissant une temporalité élargie. Ainsi se cumulent les acquis croisés de l’ergonomie, du CSCW et de l’ethnométhodologie (enregistrements audio, vidéo ou informatique de situations de communications médiatisées, captures d’écran), et ceux de la sociologie du travail et des organisations (observation ethnographique dans la durée, entretiens semi-directifs). Les apports de la linguistique sont aussi mobilisés pour l’analyse de corpus documentaires et de corpus de messages de type messagerie instantanée ou électronique (Atifi, Gauducheau et Marcoccia). Sur le plan méthodologique, une avancée notable consiste à rendre observable la transformation d’un engagement en préoccupation, et à montrer le rôle d’un séquencement routinier de l’activité dans la production de bascules du regard (Licoppe & Figeac, 2014), et plus largement, de points de transition d’une activité focale à une autre (Licoppe & Tuncer).

           Sur le plan empirique, la diversité des activités et des environnements professionnels considérés permet de faire varier trois paramètres essentiels : le degré d’implantation des outils d’information et de communication, le degré de maîtrise du travailleur sur son environnement, et le degré d’incertitude affectant l’objet de travail, qui peut être en effet plus ou moins circonscrit ou, au contraire, exploratoire et épistémique (Knorr-Cetina, 1997). La variable hiérarchique intervient aussi pour distinguer les situations où prévalent des rapports entre pairs de celles marquées par un rapport hiérarchique. Dans les premières, on observe la genèse de nouvelles normes de communication, notamment de formes originales de politesse, où l’invitation à répondre connaît par exemple une graduation (Atifi, Gauducheau & Marcoccia) ; dans les secondes, se développe plutôt une politique de la communication, où les priorités (notamment de réponse aux mails) se construisent en fonction du statut de l’interlocuteur.

           L’ouvrage propose ainsi un inventaire des sources et des appuis de la multi-activité. Plusieurs contributions soulignent le caractère produit, dans l’interaction, et non seulement subi, des interruptions au sein de telles écologies (Foli & Gaglio ; Licoppe & Tuncer). D’autres montrent le rôle d’entretien du lien social que peuvent avoir des formes pourtant minimes de communication dans de grandes organisations éclatées (Licoppe & Tuncer), le fait que la réponse immédiate aux sollicitations puisse devenir une forme majeure de contribution au collectif et un principe régulateur de l’activité (Foli & Gaglio), ou encore le développement de sociabilités plus rythmiques qu’affinitaires, où l’on communique, ou partage, son style d’engagement sans avoir à en discuter le sens (Boutet). S’observent ainsi deux tendances. D’une part, l’aspect protocolaire de la communication (adresse, politesse, etc.) ressemble davantage à ce qui s’observe en situation d’urgence. Comme dans le cas de la « question rapide », ce nouveau genre communicationnel (Licoppe & al., 2010, 2011) dans lequel l’adresse se fait sans formule de politesse ni présentation de soi, celui qui prend l’initiative de l’échange manifeste le souci de minimiser l’effort d’attention demandé au destinataire et de prendre en compte ses autres activités. Plus largement, les usages du mail, et les stratégies discursives utilisées, montrent que l’on suppose une situation de forte sollicitation et de contrainte temporelle du destinataire, soit un contexte partagé de multi-activité (Atifi, Gauducheau & Marcoccia). D’autre part, l’aspect informationnel se rapproche de la figure du chantier : on cherche moins à partager un cadre commun, dans une dynamique de rapprochement des perspectives, qu’à se suffire d’un objet commun « flou », qui autorise une asymétrie des perspectives et des rythmes opposés (Chave).

           En prenant en compte les écologies et les dispositifs techniques, au-delà des seuls individus, et en privilégiant les activités telles qu’elles sont menées sur les tâches formelles, l’ouvrage met en évidence plusieurs formes de gestion de la multi-activité (Bidet). Ce faisant, il pointe un relâchement de la norme de l’attention focalisée, ou d’un engagement plein dans l’action et l’interaction, au profit de nouvelles normes en matière de communication, et d’une distribution plus étendue du travail d’articulation (Strauss, 1992).

           Ce faisant, en utilisant comme porte d’entrée la multi-activité, la question de l’organisation est aussi remise sur le métier. Pas au plan des structures formelles ou des jeux d’acteurs produisant un « système d’action concret » (Crozier & Friedberg, 1977), mais au plan d’un organizing (Hutchins, 1991 ; Weick, Sutcliffe, & Obstfeld, 2005 ; Czarniawska, 2008), soit l’action de s’organiser pour mener à bien son travail (Ughetto, 2011), malgré les obstacles et les difficultés d’ajustement. Cet organizing, outre l’image d’une organisation sans cesse en « train de se faire » (et de se défaire, Cooren, Taylor & Van Every, 2006), exprime le travail supplémentaire, au regard des attributions prescrites, que les opérateurs doivent en permanence mettre en œuvre afin de répondre aux imprévus et « pour que les efforts de l’équipe soient finalement plus que l’assemblage chaotique de fragments épars de travail » (Grosjean & Lacoste, 1999, p. 191). Il ne s’agit pas simplement d’opposer classiquement prescrit et réel, tâche et activité. Un « méta-travail » (Bidet, 2011a) fait d’ajustement aux autres, de gestion des interfaces, des aléas, de la disponibilité et de l’engagement (les siens et ceux des autres) se développe au cœur du travail contemporain. En ce sens, la thématique de la multi-activité signale que travailler, c’est de plus en plus s’organiser et organiser.

           Sur le plan théorique, plusieurs apports de l’ouvrage peuvent être distingués dans cette introduction : la distinction faite entre des formes ordinaires de multi-activité, inhérentes à tout cours d’action, et une multi-activité qui fait véritablement épreuve pour les personnes (Foli & Gaglio) ; le réinvestissement de la notions de travail d’organisation ou d’articulation, associée à un travail sur soi (Bidet ; Boutet) ; l’élaboration d’une approche non mentaliste de la préoccupation (Licoppe & Tuncer) ; la conceptualisation de la notion de « présence sociale » et la critique de la notion d’interruption (Salembier & Zouinar) ; l’introduction des notions de multi-activité contextuelle, anticipée ou inférée (Foli & Gaglio ; Atifi, Gauducheau & Marcoccia) ; la thématisation de l’indifférence pratique comme une forme sociale de gestion de la multi-activité (Bidet ; Chave).

           Sur le plan applicatif, on met en question l’intérêt de concevoir des systèmes de gestion des interruptions sensibles au contexte, qui déterminent de manière automatique un « état » d’une personne (par exemple sa disponibilité) sur la seule base de relations simples, univoques et intangibles entre une donnée issue d’un capteur et une conclusion unique (Salembier & Zouinar) ; dans le domaine de la messagerie électronique, on insiste sur l’importance de réorienter les innovations, en matière de fonctionnalités, du destinataire (sa boite de réception) vers l’émetteur des messages, en équipant et mobilisant sa capacité à contextualiser les messages qu’il rédige (Lewkowicz & Laflaquière).

          Présentation de l’ouvrage

           Le préambule d’Albert Piette a soulevé un paradoxe : la multi-activité est à la fois un trait anthropologique et une thématique récente des sciences sociales, introduite notamment par l’étude du travail.

           La première partie du livre traite des différents niveaux ou prismes d’analyse de la multi-activité au travail. Dans le premier chapitre, Alexandra Bidet réinscrit cette thématique dans l’actuel contexte de généralisation du travail d’organisation, qui amène, de plus en plus, les salariés à devoir organiser eux-mêmes leur activité. Distinguant les principales formes prises par ce travail d’organisation à l’ère numérique, elle propose une cartographie des manières de s’y affronter, observées et analysées dans les différents chapitres ethnographiques du livre. Dans le deuxième chapitre, Caroline Datchary prolonge son propos en illustrant, à partir d’une enquête dans le secteur de l’assainissement, l’intérêt de distinguer trois échelles de prise en charge de la multi-activité. Dans le troisième chapitre, ce sont plutôt trois facettes simultanées de la multi-activité comme processus individuel, organisationnel et situationnel qui sont analysées par Frédérique Chave sur le terrain des urgences pédiatriques.

           Les deux parties suivantes s’intéressent plus spécifiquement aux rôles des personnes et des dispositifs numériques dans les situations de multi-activité. La deuxième partie examine ainsi, du point de vue des acteurs, les efforts, les tensions, les contraintes, mais aussi les ressources et les éventuelles félicités associées à ces contextes ou moments de multi-activité. Le premier point de vue adopté dans cette partie est celui de l’expérience. Olivia Foli et Gérald Gaglio prennent l’exemple des communicants internes en entreprise pour suggérer le caractère extrêmement ambivalent du rapport des professionnels à la multi-activité, à la fois recherchée et évitée. Manuel Boutet montre ensuite que cette perspective amène à redécrire la rythmicité du travail, ici largement élaborée par les salariés et ponctuée de moments à soi. Le point de vue adopté par Christian Licoppe et Sylvaine Tuncer est différent, plus extérieur, centré sur l’observation naturaliste des accomplissements en situation. Il permet de décrire finement les moments où la suspension d’une activité, pour prendre un appel par exemple, passe par la production conjointe d’un épisode de multi-activité.

           La troisième partie du livre aborde la multi-activité depuis les dispositifs numériques, souvent incriminés aujourd’hui. Elle les saisit à travers les usages qui en sont faits, tout en posant la question de la possible « reconception » de ces médiations. Pascal Salembier et Moustafa Zouinar ouvrent cette partie par la synthèse d’un vaste champ de recherches sur les rapports entre les usages des TIC et les interruptions. Ils explorent le lien, controversé, de ces outils avec la production d’interruptions, les effets de celles-ci sur l’attention et le rôle des systèmes d’aide. Myriam Lewkowicz et Julien Laflaquière prolongent cette interrogation sur l’utilité des systèmes d’aide en envisageant les usages de la messagerie électronique dans un contexte de multi-activité. Leur point de vue est original : prêter attention à l’activité de l’expéditeur de messages pour élaborer des pistes de reconception de la messagerie électronique. Ces pistes s’appuient aussi sur l’investigation que présentent, dans le chapitre suivant, Hassan Atifi, Nadia Gauducheau et Michel Marcoccia. Prenant le point de vue du récipiendaire de messages électroniques, ils décrivent les façons variées dont la multi-activité tend à façonner l’écriture de nos courriels professionnels, via une quête éperdue du courriel efficace, le courriel qui fait faire !

        

      

    

  
    
      
        
          Partie 1 – Saisir la multi-activité. Quels niveaux et prismes d’analyse ?

        

      

    

  
    
      
        
          Être « contraint de s’organiser » : la multi-activité, entre situations de travail et formes sociales

        

        Alexandra Bidet

      

      
        
          
            « Le matin, avant d’ouvrir mon PC et mon téléphone, j’ai élaboré ce que je dois produire dans la semaine. C’est extrêmement basique comme organisation, j’ai énuméré mes tâches, une feuille, j’arrache la feuille, elle est là, et toute la journée je l’ai sous les yeux […] Puis la journée se passe et j’ai forcément pas fait tout ce qu’il y était prévu. Donc le lendemain, je recrée ma feuille de choses à faire avec des priorités qui ont pu évoluer avec le temps. Déjà, ça veut dire que je me suis assigné un objectif indépendamment des mails et du téléphone, je me suis assigné des trucs à faire. Et je remets à jour tous les jours. Quand je pars, il y a des choses que j’ai faites, done, et des choses que je n’ai pas faites. Et à la fin de la journée, tu vas re-gérer tes priorités, par rapport à ces fameux coups de fil et mails. C’est une gestion permanente des priorités que je fais. Je fais une évaluation personnelle des enjeux et des priorités. Je peux me planter en faisant cela. »

          

          
            Salarié en SSII (Société de services en ingénierie informatique).

          

           Que savons-nous de la contrainte de « s’organiser » au travail ? Le salarié cité en exergue se dit « forcément contraint à s’organiser », car il peut être sollicité à tout instant par un grand nombre de personnes. Il donne une portée générale à sa description :

          
            « quand tu travailles dans une boutique, je te parle d’une boutique à peu près grosse, et que tu as un peu de responsabilités, en général, tu as un nombre de gens qui sont susceptibles de communiquer avec toi très important. J’avais des gens qui m’écrivaient du monde entier. Donc ce qui t’amène à t’organiser, finalement, c’est le nombre d’interfaces que tu as ».

          

           Cette diversification des interfaces est l’objet de stratégies visant à la réduire ou à la cultiver, selon que le salarié y voit une inutile contrainte ou une utile liberté, selon qu’elle favorise ou non ce qu’il éprouve comme son « vrai boulot » (Bidet, 2011a). Dans le premier cas, il peut temporiser ou écarter des sollicitations : « laisser reposer certains mails, tu n’en entendras plus parler » ou « laisser monter la pression, car si c’est essentiel, les gens me rappellent ». Dans le second cas, il peut revendiquer de « s’aérer les neurones », de sortir du « vase clos » en « rencontrant des gens d’environnements différents » : « le mec, il va y trouver un intérêt au-delà de la reconnaissance, par le côté développement personnel », « source d’enrichissement personnel, intellectuel ».

           Dans les deux cas, comment rendre compte de l’effort pour « s’organiser » ? L’opposition classique entre travail et organisation prépare mal à étudier les formes sociales du travail d’organisation. Une telle étude implique en effet de ne pas se satisfaire de cette dichotomie, qui ramène le travail au salariat. Le « prisme salarial », très répandu en sociologie du travail (Bidet, 2007), saisit le travail depuis l’échange marchand auquel il donne lieu, et où le salarié accepte, en contrepartie d’un salaire, la subordination temporaire à un employeur. Cette subordination, établissant...
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